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Ce livre est un carnet de voyage qui commence en Inde par la Riverside School, meilleure école au monde, selon World’s Best School Prizes 20231, pour son approche de l’éducation centrée sur l’élève.
Après ce voyage inaugural, nous avons posé nos caméras un peu partout en Europe, en gardant toujours à l’esprit que l’ère numérique bouleverse le rapport au savoir et à l’autre, renforce le besoin de faire ensemble et de redonner du sens à l’apprentissage. Quant au développement de l’intelligence artificielle, il accentue encore l’urgence de s’interroger sur les fins et les moyens de l’éducation.
Comment parler de numérique à l’école sans aller observer le système éducatif estonien, qui a misé sur les nouvelles technologies et qui est considéré comme l’un des plus performants au monde ? Ce petit pays se place, en effet, régulièrement en haut du classement européen du PISA (Programme international pour le suivi des acquis des élèves2). Qu’en est-il chez ses voisins, l’Allemagne, la Belgique, la Suisse ou la France ?
Ce livre réunit 50 exemples pratiques d’actions pédagogiques vécues, lors de nos tournages, comme autant d’expériences d’apprentissage à découvrir, à s’approprier et à adapter, dans lesquelles enfants, parents et enseignants vivent l’école comme une étape heureuse de l’existence.
Pour rédiger ce livre, Sandra Bérézaie a repris notre enquête et l’a mise en mots. Ses talents de narratrice enrichis par ses années passées à enseigner rendent ces voyages vivants et joyeux.
En fonction du temps dont vous disposerez, du thème et du pays que vous aurez envie de visiter, les initiatives peuvent aussi être lues séparément. Elles sont souvent enrichies d’outils pédagogiques spécifiques, sous forme d’encadrés symbolisés par une boussole.
Le bonheur à l’école, c’est possible !




  
    Préface

    
      « Le Bonheur à l’école », c’est d’abord un film, puis une série, ensuite une plateforme web interactive. Aujourd’hui, c’est un livre conçu comme une boîte à outils dans laquelle piocher des idées innovantes et stimulantes qui font évoluer l’école et les apprentissages.

      Depuis une trentaine d’années, la baisse des résultats est générale, l’acquisition des connaissances est moins maîtrisée. Les inégalités de performance, qui reflètent les inégalités sociales, se sont particulièrement creusées : les élèves dont les parents sont moins favorisés ont des résultats de 30 à 50 % moins bons que ceux des milieux plus favorisés. En France, comme en Allemagne ou en Belgique, cet écart inquiétant est plus important que celui de la moyenne de l’OCDE. Et partout des élèves décrochent, en France comme ailleurs. La situation est préoccupante et nos résultats aux classements internationaux le confirment3.

      Pourtant, au fil de notre enquête et de nos tournages, nous avons découvert et filmé des exemples concrets de méthodes qui font entrer le bonheur à l’école. Des initiatives de pédagogues engagés qui, aux quatre coins du monde, réinventent l’éducation pour apprendre à nos enfants à apprendre, dans un monde où la technologie bouleverse les rapports à la connaissance, au travail. Dans un monde où la capacité à s’adapter est cruciale pour avancer et rebondir. Dans un environnement numérique où ceux qui auront appris à développer leur esprit critique, à être autonomes, créatifs et flexibles auront un avantage.

      Résultat : 50 expériences simples et pratiques dont nous pouvons nous inspirer pour donner, aujourd’hui et demain, du sens à l’école.

      
        Une école où on prend confiance en soi :

          c’est ça l’idée !

        J’ai grandi, au milieu du XXe siècle, dans un système scolaire encore figé dans le XIXe siècle. Un système très centralisé, avec des programmes imposés, un enseignement vertical et dogmatique. J’étais parti pour être un bon élève, mais le collège et le lycée ont commencé à me perdre parce que la plupart des enseignements dispensés ne correspondaient pas à grand-chose de ce qui m’intéressait.

        Par exemple, j’étais très bon en maths jusqu’à l’introduction des « maths modernes », concept abstrait auquel même les profs ne croyaient pas. La radicalité de cette réforme, cet excès d’abstraction m’ont complètement déconnecté de l’école. J’ai tout de suite eu l’intuition que cette approche des mathématiques n’allait jamais me servir à quoi que ce soit. J’ai commencé à éprouver un sentiment de frustration envers l’école et ses apprentissages trop théoriques. Le collège avait perdu, à mes yeux, le côté pratique, utile et concret qui m’avait enchanté dans le primaire.

        Jusqu’à ce que j’aie la chance d’avoir quelques professeurs hors norme qui ont su redonner au décrocheur que je devenais l’envie et les ressources d’apprendre à apprendre.

        Souvent sévère mais terriblement charismatique, Jean Lespinasse, mon professeur principal de quatrième, a fait naître en moi une passion pour la littérature, le français et même le latin ! Il n’avait pas son pareil pour nous conter le génie de César, de Cicéron, de Platon, de Che Guevara… et surtout le sien. À travers ses portraits de personnages qui repoussent leurs limites (dans lesquels il semblait se reconnaître), il nous aura appris à identifier notre singularité et à nous donner envie de nous dépasser.

        Refusant de nous imposer les flûtes à bec pour jouer des rengaines, Renaud Gagneux, tout jeune prof de musique, élève passionné de Stockhausen, nous explique, en troisième, que chaque courant musical important est sous-tendu par une nécessité sociale, politique et des influences culturelles. Il nous apprend à écouter et à décrypter. De Jean-Sébastien Bach à Jimi Hendrix, en passant par les musiques traditionnelles, avec lui la musique devient plus que des sons, elle a du sens. En seconde, monsieur Capello, professeur d’histoire intransigeant, nous montre comment nous méfier des exégètes, rechercher systématiquement les sources primaires, les documents originaux et recouper les informations – chose rare à l’époque ! Un professeur anti-fake news avant l’heure ! Sa rigueur m’a donné de précieux réflexes d’analyse, source de découvertes jubilatoires ultérieures. Bien des années après, je me retrouverai dans le désert du Yémen, à chercher le palais de la reine de Saba, et plus tard encore dans la jungle du Népal, sur les traces du Bouddha historique.

        En se donnant les moyens de faire aimer leur objet de recherche d’une façon personnelle, surprenante, ces trois professeurs singuliers m’ont appris à penser par moi-même, à aiguiser mon esprit critique et ma curiosité.

        J’étais déjà passionné de guitare, saxophoniste amateur et bidouilleur de sons, je choisis de faire de la musique mon métier, contre l’avis de mes parents qui me voyaient plutôt embrasser une carrière de comptable… Je décide de ne pas passer le bac, mes parents me mettent à la porte. Dont acte. Je commence à travailler et je crée ma première entreprise.

        Quarante ans plus tard, je croise un directeur de chaîne TV persuadé qu’il y a deux Martin Meissonnier, l’un travaillant dans la musique et l’autre dans le documentaire. J’ai préféré ne pas lui dire qu’il y en avait bien plus : journaliste, guitariste, compositeur, DJ, producteur d’artistes, auteur, réalisateur et producteur de documentaires.

        Les passages d’un métier à l’autre n’ont pas toujours été faciles. J’ai eu des très hauts et des très bas, traversé bien des doutes et des crises, mais j’ai toujours eu envie de continuer à apprendre. Ces trois professeurs avaient réussi à semer en moi la précieuse petite graine qui allait me permettre d’affronter l’avenir : la confiance en moi.

      

      
      
        La musique m’a permis de m’ouvrir au monde,

          le documentaire de l’interroger

        Au début des années 1980, le numérique commence sa lente et profonde révolution, je lui emboîte le pas. Internet n’est encore qu’une messagerie qui permet d’envoyer des infos en temps réel. Même si le réseau est encore bridé, il devient possible d’échanger des messages avec le monde entier. Pendant que mes copains font leurs « humanités » sur les bancs de l’université, je pianote des codes sur mon Tandy TRS-80 connecté à mon modem pour contacter des musiciens, organiser ou vendre des concerts, réserver des chambres d’hôtel et envoyer des factures.

        Plus tard, devenu DJ, producteur de spectacles, compositeur et mélangeur de genres, je mixe et remixe du son jusqu’à me retrouver, de 1989 à 1994, rédacteur en chef de « Mégamix », une émission musicale hebdomadaire, d’abord diffusée sur La Sept, puis sur France 3 et sur Arte. Et là, en observant les réalisateurs qui collaborent à l’émission, je prends goût à l’image.

        Depuis, j’ai réalisé plus de 25 films documentaires, dans des dizaines de pays. Que ce soit dans des domaines aussi variés que l’histoire, la musique, la technologie, la politique ou l’écologie, ce sont tous des films positifs, faits dans un but citoyen, pour interroger et proposer d’autres façons de voir, toujours dans une perspective globale.

        Entre 1996 et 1998, je réalise plusieurs « Thema » pour Arte sur l’avènement du World Wide Web et les transformations que cela va induire. Ces films anticipent la fin de l’argent liquide, la communication interplanétaire et le savoir mondial accessible à tous, mais soulèvent déjà de grandes inquiétudes. Certaines phrases d’Alvin Toffler, écrivain, sociologue et futurologue américain, interviewé dans « Internet, un monde digital » (1996), sont d’ailleurs d’une actualité troublante aujourd’hui : « Les gens ne croiront plus à ce qu’ils verront, ils deviendront blasés. » Il y a presque trente ans, il anticipait déjà l’avènement des fake news, de l’intelligence artificielle et de la réalité virtuelle. Mais il n’imaginait pas encore le Métavers, ni TikTok et les algorithmes qui exploitent l’économie de l’attention.

        Après ces films et cette plongée dans le numérique, il m’a semblé évident qu’une nouvelle ère commençait et qu’il faudrait vite s’y adapter. Le futur allait exiger d’apprendre en continu pour être à l’aise avec les avancées technologiques et ne pas être marginalisé.

        Très vite, j’ai pris conscience que la question de l’éducation sous-tendait tous les sujets. Parce que nous avons toutes et tous un rapport passionnel à notre propre éducation. Que nous la jugions bonne ou défaillante, elle est la paire de lunettes qui nous permet de voir le monde et de nous y adapter.

      

      
      
        Comment naît Le Bonheur à l’école ?

        Vingt ans plus tard, alors que je prépare mon film Le Bonheur au travail, la France est sous le choc d’une grande vague de suicides de salariés, souvent mis au placard. En découvrant la lettre d’adieu d’un de ces désespérés, je lis la détresse d’un homme qui a consacré sa vie au travail mais s’est senti incapable de se réinventer quand on lui a signifié qu’il était rétrogradé. Héritier d’une éducation qui ne l’avait pas préparé à envisager un nouveau métier, à rebondir, à être flexible. Le « bonheur au travail » résonne alors comme un oxymore. Ce constat, déjà terrible au début du XXIe siècle, s’avère l’être encore plus aujourd’hui, quand des pans entiers de l’économie sont en mutation et que certains métiers disparaissent à vitesse grand V, quand d’autres apparaissent.

        Le monde a changé : la société de l’ère industrielle dans laquelle nous avons grandi n’était pas tendre avec les « perdants », l’ère numérique semble l’être encore moins avec les « non-flexibles ». Les jeunes d’aujourd’hui et les adultes de demain devront exercer plusieurs métiers, qui s’inventent au fur et à mesure des avancées technologiques.

        De nouveaux modes de communication ont été activés sans qu’on ait étudié leur impact : les réseaux sociaux et les jeux vidéo en ligne font désormais partie de la vie des adolescents et de leurs parents. Ces plateformes d’échanges et de jeux permettent de construire des communautés d’esprit foisonnantes mais produisent aussi parfois le pire : la déconnexion du réel, le harcèlement, les violences incontrôlées et les prédateurs qui avancent masqués.

        Je pense que l’École doit être à l’avant-garde de ces combats. Protéger les enfants des déviances de la société de l’information tout en leur donnant les clés pour s’en servir à bon escient, pour comprendre et analyser ce qui les entoure, cesser d’être des consommateurs passifs et devenir acteurs de leur avenir.

        C’est de ces inquiétudes et interrogations que naissent, en 2021, un film et une série pour Canal+ intitulés Le Bonheur à l’école, et une plateforme multilingue : lebonheuralecole.org

      

      
      
        Comment apprendre aux jeunes à s’épanouir à l’ère du numérique ?

        Certaines écoles publiques et d’autres privées ont déjà anticipé ces changements. Partout dans le monde, y compris en France, l’école du futur existe.

        À travers tous les pays parcourus, une quinzaine au total, ne partageant souvent aucun socle mais des conditions économiques parfois très difficiles, c’est la relation professeur/élève qui est au cœur de la réflexion : les outils et les modalités de travail, les objectifs et les démarches d’enseignement, les contenus disciplinaires, le rôle du professeur et le statut des élèves.

        Dans ce livre, à travers les initiatives concrètes de pédagogues engagés, vous allez découvrir des écoles qui préparent à la vie : certaines développent les intelligences multiples, d’autres incitent les jeunes à collaborer, d’autres encore leur apprennent l’autonomie… Toutes redonnent du sens au savoir, au faire, aux valeurs et au travail.

      

      

    Martin Meissonnier
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Des rituels humanistes pour souder les groupes et développer la compassion

Riverside School, Ahmedabad, Inde


Ahmedabad est la plus grande ville du Gujarat, au nord-ouest de l’Inde. Près de 9 millions d’habitants y vivent ou survivent dans le chaos, entre opulence, splendeur passée et misère crasse. La ville de Gandhi est traversée par le fleuve Sabarmati, au bord duquel est érigé le mausolée de celui dont les préceptes irriguent aussi la philosophie de la Riverside School. De bon matin, derrière un grand camp militaire, au détour d’une ruelle proche de la rive, nous poussons les portes de l’école fondée en 2001 par Kiran Bir Sethi. Élue « meilleure école au monde pour l’innovation » en novembre 2023, elle est classée première école au Gujarat et septième en Inde par Education World en 2022, surpassant les 10 meilleures écoles en mathématiques, en sciences et en anglais. D’où viennent ces résultats exceptionnels ?


Le concept de « I can / je peux » et le travail d’équipe pour favoriser la confiance en soi

Kiran Bir Sethi, la fondatrice de la Riverside School, était une designeuse heureuse, qui gérait sa propre société. Puis, il y a une vingtaine d’années, en devenant mère, elle s’est interrogée sur l’éducation à donner à son enfant, en repensant à la sienne : « J’aimais aller à l’école, mais je ne me souviens de rien. Ce n’est qu’à 16 ans, quand je suis arrivée dans mon école de design, que j’ai eu l’impression de respirer et d’exister. Dès le premier jour, le professeur m’a demandé mon avis. Et je me rappelle m’être dit : “C’est incroyable, il m’a demandé mon avis !” » Quand son fils a été en âge d’être scolarisé, à 5 ans, elle a alors rapidement pris conscience que les enfants apprennent trop vite le « je ne peux pas ». Cet enfant discret, noyé dans une classe de 60 élèves, se laissait si facilement oublier qu’au bout de trois mois son institutrice ne connaissait même pas son prénom. Cet incident a été le déclic pour sa mère, bien décidée à lancer une école où « la voix des enfants serait entendue et où ils ne seraient plus des numéros ». C’est ainsi que naît la Riverside School, « une expérience immersive, un lieu où l’acte d’enseigner est cocréé entre professeurs et élèves au jour le jour et s’élabore grâce à un processus itératif ».
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Très jeunes, les enfants observent leurs enseignaynts et les imitent. Qui est cet adulte ? Quel est son jeu de pouvoir ? Et ils s’adaptent à cette configuration. Les jeunes enfants sont intelligents et intuitifs. Ils se disent que s’ils sont silencieux, leur professeur les aimera. S’ils donnent la bonne réponse, leur professeur les récompensera. C’est un enseignement qu’ils intègrent très tôt : éviter les ennuis en étant gentil, poli et conforme. Et ils vont s’y tenir pendant quinze ans, pensant ainsi obtenir leur diplôme, ce qui est à peu près le cas pour tous. Afin de sortir de cette injonction à la normalité, à la Riverside School, les enfants sont confrontés à la réalité et travaillent en équipe. Ils expérimentent ainsi le pouvoir du « I can / je peux1 », au cœur de la méthode développée par Kiran Bir Sethi, inspirée par Gandhi : « Soyez le changement que vous désirez voir dans ce monde. » Selon elle, ce précepte n’a ni âge ni genre : « Tu dois juste réaliser que tu es une personne entière et complète. Et que toute ta personne a de la valeur. C’est vraiment le pouvoir du I can / je peux. »





Kiran Bir Sethi insiste sur le « respect » que les adultes doivent accorder à l’élève, au qui de chaque enfant : « C’est dans cette cocréation et cette collaboration que leur histoire évolue. Quand les enfants se rendent compte qu’ils ont un rôle à jouer dans leur cheminement, leur maître-mot n’est plus “le maître m’a dit de faire ça”, mais plutôt “je peux faire ça”. L’esprit collaboratif, l’idée que l’élévation et l’évolution personnelles font partie de l’histoire, c’est un état d’esprit qui permet de donner à un enfant l’idée de l’optimisme. L’idée que le changement est possible et qu’il peut le conduire. Pour moi, à l’époque où nous vivons aujourd’hui, c’est essentiel. »

Faire confiance aux élèves, c’est notamment les laisser s’engager dans des projets. Le travail en équipe est donc un des principaux moteurs du changement. La qualité de la relation aux professeurs, disponibles à 100 %, même au moment des repas, en est un autre. Les enfants se sentent chez eux à l’école, libres de questionner et de développer leurs talents. L’élève à qui ses professeurs ont fait confiance prend confiance en lui. Cette confiance devient contagieuse.
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La philosophie de Riverside School, fondée sur le design thinking2, encourage les élèves à trouver une solution à un problème en suivant quatre étapes :


	
1. Ressentez.



	
2. Imaginez.



	
3. Faites.



	
4. Partagez.





Pour devenir citoyen dans le monde qui les entoure, les élèves sont invités à expérimenter le monde réel afin de le comprendre concrètement, ce qui les valorise et leur donne la motivation d’agir pour l’améliorer.





Par exemple, pour comprendre l’importance des droits de l’homme, les élèves travaillent toute une journée, sans pause, à rouler des petits bâtons d’encens, ce qui les poussera à aller discuter dès le lendemain avec les commerçants voisins sur la nécessité d’abolir le travail des enfants. Ils iront même jusqu’à rédiger une pétition pour mobiliser les pouvoirs publics, désormais convaincus que, même petits, ils peuvent changer les choses.

Pour les matières réputées difficiles et abstraites, comme les mathématiques, l’apprentissage est appréhendé par le travail en équipe et les élèves s’avèrent des relais particulièrement efficaces pour leurs camarades. Anainah Dalal, élève de première, le confirme : « On n’a pas toujours besoin du professeur pour répondre à telle ou telle question, certains de nos camarades peuvent proposer une meilleure réponse pour comprendre un problème. » Amit Dixit, le professeur de mathématiques, en est aussi convaincu : « Tous les jeunes sont différents. Ils n’ont pas tous le même niveau de compréhension des concepts qu’on leur enseigne. Parfois ils passent à côté de quelque chose. Donc, pour les amener au même niveau, on les fait travailler par petits groupes. Si certains sont en retard, ils sont tirés par les autres, ça les aide, ça leur donne confiance, et ça leur permet de repérer des faiblesses qu’ils ne peuvent peut-être pas repérer tout seuls. » La confiance en soi est favorisée par le travail de groupe qui exclut l’esprit de compétition, mais pas le goût de l’excellence.

En prenant conscience de l’importance des relations humaines pour faciliter l’apprentissage, l’équipe pédagogique a développé les interactions sociales et émotionnelles. Et ça marche ! Les élèves échangent leurs idées, apportent leur contribution. Ils sont bien entourés et peuvent avancer sereinement, motivés et solidaires. La liberté accordée aux professeurs, aux élèves et à toute l’équipe pédagogique de la Riverside School leur permet de sortir des sentiers battus et d’envisager l’éducation comme une école de la vie. En consolidant la cohésion et l’esprit de groupe, l’approche collaborative permet à la fois d’améliorer la performance collective et de révéler des performances individuelles. Un bon élève va devenir encore meilleur en s’appuyant sur la réussite de son équipe.

Il n’est pas question ici de démagogie. Un protocole rigoureux encadre l’apprentissage et ramène constamment les élèves aux valeurs de l’école : l’empathie, l’éthique, l’excellence, l’élévation et l’évolution. Chaque classe est en permanence accompagnée de deux professeurs. L’un a pour mission de travailler sur la matière proprement dite et l’autre, homeroom teacher, sorte de « professeur en interactions », observe, participe (ou pas) et recadre si nécessaire les élèves qui ne jouent pas le jeu. L’approche collaborative n’éliminant pas tout sentiment négatif des membres, le rôle du homeroom teacher est de sans cesse remettre cet esprit d’interaction au cœur de chacun, pour créer un impact durable. Tout seul on va plus vite, ensemble on va plus loin.





Le rituel du « conglom » pour souder le groupe

Le cadre de la Riverside School étant posé, passons le portail de l’école pour y découvrir plus précisément comment se met en place ce travail collaboratif. Une surprise de taille nous attend dès notre arrivée : des élèves en uniforme se précipitent dans la cour, impeccable, pour faire des roulades avec leurs professeurs ! Sidérés, nous assistons à notre premier conglom. Relevant d’une pratique dérivée du yoga, excellentes pour l’oreille interne, ces roulades cassent les automatismes et exigent d’être vraiment présent. Et ça réveille ! Après le conglom du jour, deux élèves du primaire sont chargés de nous faire visiter l’école. Dans un anglais parfait, ils nous montrent le hall avec des canapés et des espaces pour faire des activités, la chambre noire et le labo de chimie pour expérimenter, le lieu où se tient le conseil avant la classe et le déjeuner, parfois pris avec les professeurs… Sensation étrange d’être dans un endroit où les élèves sont partie prenante de leur éducation à travers une infinité d’interactions subtiles avec l’environnement.


[image: ]LE CONGLOM


Conglom, contraction de « conglomérer », signifie littéralement se réunir dans un espace pour être ensemble. Kiran Bir Sethi explique que c’est « un moment de conscience dans l’emploi du temps de la journée, moment construit autour des relations ». Lors d’un conglom, on se parle, on échange, on joue, on présente des réalisations, on discute des sorties ou des films du week-end, on fait des roulades… Il existe autant de congloms différents que de branches sur un arbre, mais tous mélangent élèves, de classes et parfois de niveaux différents, et professeurs. Certains font appel au corps, d’autres à la parole. Tous sont des moments précieux où les corps et les langues se délient, où les relations se construisent. Certains congloms sont dirigés par les enseignants, d’autres par les élèves. Que ce soit par le biais de pratiques sportives axées sur la consolidation d’équipe, par la musique, les jeux libres ou la narration, c’est toujours un moment privilégié où élèves et professeurs partagent leurs sentiments, leurs émotions, leurs visions de l’actualité, peignent, dansent, chantent, créent des liens, les renforcent et cultivent l’apprentissage par le jeu.





L’idée du conglom est née en même temps que l’école. Il n’y avait à l’époque que 25 élèves, auxquels Kiran a pris l’habitude de raconter chaque matin une histoire avant de commencer les cours. Ce moment, vécu par les enfants comme un hug rassurant qui les inscrivait dans une histoire commune, presque familiale, s’est institutionnalisé et a évolué avec l’école et les retours d’expériences de l’équipe pédagogique. Certains congloms se déroulent tous les jours, d’autres une fois par semaine et quelques-uns une fois par an, en fonction des niveaux, du primaire au secondaire. D’une durée de 10 à 45 minutes, chaque conglom est inscrit à l’emploi du temps et fait partie intégrante du processus pédagogique. C’est un moment de rencontre, programmé et planifié, où élèves et enseignants établissent des relations assurant le bien-être social et émotionnel des élèves, à travers des activités physiques, sociales, cognitives ou spirituelles. Et c’est aussi une étape essentielle pour briser le mur de verre entre élèves et professeurs et permettre aux enseignants de mieux appréhender l’état émotionnel des enfants. Le conglom peut aussi être déterminé par ce dont une classe a besoin. Cela peut aller de congloms où la notion de genre va être interrogée – les filles d’un côté, les garçons de l’autre discutent avec leur prof de la façon dont ils « vivent » leurs corps et des stratégies pour gagner en confiance –, à des congloms qui aident à comprendre comment les autres fonctionnent dans l’espace et réagissent au stress.

Si tous les jours débutent par un conglom, les élèves en découvrent le thème en arrivant et c’est une surprise qui leur permet de commencer la journée de façon ludique et active. Chaque conglom est toujours suivi d’un débriefing en commun, riche en interactions et réactions. Pour Ranjhani Iyer, professeur en primaire, ce temps permet de créer un sas entre son chez-soi et l’école, de mettre les enfants en condition d’apprendre : « Parfois des enfants arrivent à l’école préoccupés ou mal réveillés. Ça n’aurait pas de sens de démarrer tout de suite les cours, ils ne percutent pas, ils ne sont pas dedans. Mais ce temps de conglom permet de casser ça, de laisser passer ses émotions et d’être pleinement dans l’instant présent. C’est aussi un temps où nous, les enseignants, nous pouvons voir que tel élève n’a pas l’air d’aller très bien ; c’est un temps pour observer, parler, se connaître, et ainsi faciliter la journée. »

Pendant que les plus petits font leur conglom roulades et sauts dans la cour, pour les lycéens, cela se passe sur le toit. Ballons en main, filles et garçons entrent sur le terrain de sport, suivis de leur coach, Kunal Lalchandani. L’ambiance est détendue et les sourires aussi larges que ceux de nos élèves français la veille des grandes vacances… Fozia, une professeure vacataire de l’école, est là pour prêter main-forte à Kunal. À grand renfort de gestes, Fozia explique les règles de ce conglom un peu particulier : les élèves sont répartis en quatre colonnes de six. Sans échanger un mot, ils doivent faire en sorte que le premier de cordée puisse déposer le ballon dans un seau. Les cinq premiers de la colonne ont les yeux bandés. Ils ne sont guidés que par le dernier, le seul à voir. Les équipes investissent chacune un coin du terrain pour discuter stratégie. « Si tu veux qu’on aille à droite, tu tapes sur l’épaule droite ; à gauche, sur l’épaule gauche. Une tape c’est “stop” ; deux tapes, “on lâche la balle”. OK ? » C’est parti. Six longues chenilles aveugles et muettes, dont les membres avancent les mains posées sur les épaules du camarade qui les précède, commencent à se déployer maladroitement sur le terrain, sous l’œil presque nostalgique de Kunal : « Honnêtement, en tant qu’ancien élève, je pense que ces séances m’ont apporté énormément. Beaucoup d’élèves en voient l’intérêt et en tirent profit mais certains, et j’en faisais sans doute partie, se disent : “Oh mon Dieu, encore un conglom.” Mais aujourd’hui je pense que cela fait partie des choses qui ont forgé ma personnalité. Rétrospectivement, je me rends compte que ces façons de faire m’ont aidé à apprendre à vivre non pas dans la compétition, mais à travailler en équipe et à devenir ce que je suis. » Sur le terrain, les colonnes avancent comme elles peuvent, les tapes sur les épaules ne sont pas toujours bien interprétées, mais personne ne triche. Évidemment, c’est un jeu encadré et personne ne court le moindre danger. Mais devenir un long organisme vivant guidé par une seule paire d’yeux qui doit communiquer ses instructions de la même façon que le cerveau envoie ses ordres au corps, quelle gageure ! En même temps, apprendre à fonctionner physiquement en réseau à l’ère numérique tombe sous le sens a posteriori.

Comme après chaque conglom, un débriefing permet à chacun de s’exprimer. Les réactions fusent : « J’étais la guide et je n’arrêtais pas de taper pour lui dire d’aller à gauche, et elle continuait d’aller de l’autre côté », « On était complètement désorientés, on recevait juste des tapes mais on ne savait pas du tout où on allait. Donc je crois que ce qui est important, c’est que même si on ne sait pas où on va, on doit faire confiance à la personne qui nous donne les tapes pour nous emmener au bon endroit ». Fozia est ravie : « Faire confiance et pouvoir respecter les règles qu’on s’est fixées pour atteindre notre but, c’est très important. » Et pour Kunal, c’est la promesse que lorsqu’ils iront travailler, les jeunes sauront qu’ils ont les compétences pour se débrouiller. Les élèves rendent les bandeaux et quittent le terrain pour aller en cours, le sourire aux lèvres.

Un conglom encore plus singulier nous attend dans la cour principale de l’école. Des élèves de plusieurs niveaux – de la quatrième à la terminale – sont assis par terre, encadrés par une partie de l’équipe pédagogique dont Kiran Bir Sethi, Amit Dixit, le prof de maths, et quelques autres professeurs. Kunal Lalchandani demande aux élèves s’ils sont au courant qu’un tsunami a été annoncé par les chaînes d’info. Murmures amusés dans l’assemblée, que Kunal fait taire aussitôt : « Cela va arriver ici, maintenant, dans quelques minutes, et cela n’est pas une plaisanterie. Nous avons six bateaux juste là, qui portent les noms de vos équipes de sport. Donc, pour chaque équipe, je veux que chacun d’entre vous décide comment, et qui, vous allez sauver. Vous pouvez jeter un coup d’œil sur les bateaux et ensuite je vous accorde cinq minutes pour décider comment et combien de personnes vous voulez sauver. » Tout le monde se lève pour aller rejoindre les embarcations crayonnées au sol. L’équipe pédagogique, tel l’équipage du Titanic, tente de diriger les passagers vers leurs embarcations de fortune et de les canaliser. Conglom violent au pays de Gandhi ! L’exercice a beau laisser certains dubitatifs, force est de constater que, même en se serrant, tout le monde ne pourra être sauvé. On parlemente, on tente d’échafauder une stratégie… Difficile avec une telle pression morale. Un coup de sifflet retentit. La tension monte, le tsunami arrive, Kunal prévient : « Il est temps d’embarquer, vite, vite, vite ! Il vous reste exactement une minute pour sauver autant de gens que possible. » Nouveau coup de sifflet. C’est la cohue. Chaque équipe a désigné un ou une capitaine qui s’évertue à faire respecter les consignes. Sur chaque bateau, un membre de l’équipe pédagogique. Les plus légers montent sur les épaules des plus forts, on s’entasse, on se serre. Amit Dixit, le prof de maths, se retrouve avec un élève sur les épaules. Malgré les sourires – cela n’est jamais qu’un exercice après tout –, les esprits s’échauffent, impossible d’embarquer tout le monde. Nouveau coup de sifflet, la minute est écoulée, mais on continue à grimper les uns sur les autres.

Une fois l’exercice terminé, chacun se rassoit et Kunal fait les comptes : « Combien sont morts ? » Pas mal de mains se lèvent. Chaque équipe a essayé de mettre en place une stratégie : pour l’une il s’agissait soit de pouvoir sauver tout le monde, soit de sacrifier tout le monde ; une autre équipe a tenté de faire une sélection par représentant de chaque âge pour finir par embarquer tout le monde ; certains capitaines se sont sacrifiés mais, pour la plupart des équipes, il fallait sauver le maximum de personnes évidemment… Comme le fait remarquer Kiran Bir Sethi, toutes ces stratégies visant à sauver le maximum de personnes n’auraient fait que surcharger les bateaux et compromettre les chances de survie de tout le monde. Elle conclut alors : « Tous les choix que nous faisons sont rudes. Il est facile d’essayer de faire des choix rationnels – je suis plus grand, je suis capable de prendre quelqu’un sur mes épaules –, mais que se passe-t-il quand nous ne sommes finalement pas capables de le faire ? Tous les choix que nous avons à faire dans la vie impactent profondément notre existence. Les choix que peuvent faire les autres nous semblent parfois étranges de prime abord. Nous aimerions que vous partagiez les choix de certaines personnes qui vous ont semblé bizarres sur le coup, différents de ceux que vous auriez faits, et qui se sont avérés porteurs de profonds changements. » Les élèves se lèvent un à un pour prendre la parole. L’exercice s’est imperceptiblement transformé en atelier de réflexion philosophique appliquée à la notion de choix.

La liste de congloms est longue, mais comme le dit si joliment une des enseignantes : « Pendant les cours, nous nous concentrons généralement sur ce que nous enseignons et comment. Pendant les congloms nous nous concentrons sur ceux à qui nous enseignons. »





Le programme Persistance (« Persévérance ») pour développer la compassion

En s’impliquant dans des projets solidaires sur du long terme, les élèves de la Riverside School réalisent que la relation à l’autre est une expérience sensible qui donne envie d’agir. Quand l’altruisme devient une source de motivation, donner rend heureux et apporte du sens à la scolarité. C’est ainsi que ces jeunes Indiens et Indiennes apprennent à transformer l’empathie en compassion et à s’engager à travailler au bonheur commun. Le cœur de la méthode de Kiran Bir Sethi est simple : comprendre avec empathie plutôt qu’intellectuellement et placer l’apprentissage académique dans un contexte réel. La Riverside School enseigne ainsi aux adolescents une matière unique : la persévérance. L’objectif est de favoriser leur implication dans la communauté.

De la quatrième à la terminale, les élèves choisissent un engagement solidaire, dans lequel ils s’investissent au moins deux heures par semaine pendant tout le reste de leur scolarité. Certains rendent visite à des enfants malades, d’autres s’occupent de personnes âgées ou aident des démunis. Kiran Bir Sethi précise qu’ils ont actuellement quatre initiatives différentes en cours, dans sept lieux : « Ce sont les enfants qui les gèrent, entièrement. Ils doivent persister dans la même initiative plusieurs années d’affilée, car ils doivent apprendre à ne pas sauter du coq à l’âne en permanence. »

Cela fait maintenant douze ans que les enfants de l’école prennent part à la vie de la communauté et font l’expérience de la valeur du temps donné et partagé. Les groupes, une dizaine d’élèves, sont constitués d’enfants qui ne se connaissent pas au début. L’atelier est obligatoire et se déroule en dehors des heures de classe, tous les samedis, pendant cinq ans.

Aujourd’hui c’est à Suvarna Mandir, une maison de retraite un peu excentrée du centre d’Ahmedabad, que nous suivons le groupe de Rupa, Anaïna, Hadit et leurs camarades. Rupa, en terminale, supervise le groupe, assistée d’Anaïna, en première. D’architecture sans charme et vieillissante, l’établissement est légèrement délabré mais sympathique, juste un peu en dehors du temps. Surtout pour de très jeunes gens. Ouverte sur le hall central de la maison de retraite, une grande salle aux murs blancs, des tables et des chaises de jardin en plastique blanc vieilli, un autel consacré à Brahma, Vishnou et Shiva ; atmosphère à la fois émolliente et fonctionnelle. C’est dans cette salle que jeunes et vieux vont jouer ensemble.

Hadit installe des quilles en mousse orange dans un coin de la salle. Les élèves accueillent les résidents qui entrent, le sourire aux lèvres. Tout le monde se salue. Les résidents s’assoient, répartis de part et d’autre de la salle en deux groupes. Un des camarades d’Hadit prend la parole, tel un maître de cérémonie rompu à l’exercice. Pourtant lui aussi est en quatrième et son assurance n’est qu’apparente – nous le saurons après : « Alors, aujourd’hui, on va vous proposer trois jeux. On va d’abord jouer au bowling, puis on fera un chamboule-tout et enfin un loto. Qui veut commencer ? » Des regards échangés, quelques hésitations, et une femme se décide. Elle se lève doucement et attrape la boule en mousse que lui tend une élève. L’espace laissé libre entre les rangées de chaises qui se font face devient la piste de bowling, les 10 quilles attendant sagement en bout de piste. La joueuse se met en position, plie les jambes avec précaution et commence un lent mouvement de balancier de son bras droit.

Les résidents, en majorité des femmes, ont les yeux rivés sur les quilles. Il est 16 heures, la partie commence. Lancer. Quatre quilles à terre, tout le monde applaudit, résidents et élèves. D’autres résidents arrivent, les rangs se garnissent, l’ambiance commence à être plus festive. Les quilles ne font pas les malignes, les résidentes un peu, c’est touchant. Une résidente nous confie : « On aime beaucoup quand les élèves viennent. Quand ils ne viennent pas, on est tristes. Avec eux, on oublie notre âge, et on profite de ces heures du samedi où on oublie tout. »

La partie de chamboule-tout se prépare. Les élèves empilent les boîtes de conserve sur une des tables en plastique. Il s’agit de renverser le maximum de boîtes possible avec un nombre de balles minimal. Un vieux monsieur se positionne. Il a du mal à bouger, mais pas à viser. Pendant qu’il dégomme consciencieusement les boîtes de conserve, Ruhee Parelkar, en terminale, nous raconte son engagement avec tout le sérieux de l’adolescence : « On a commencé à Suvarna Mandir il y a à peu près quatre ans. Je suis là depuis le tout début et je crois que le fait de m’engager dans cette action pendant si longtemps et de “persévérer” m’a fait changer. Je vois comme ils sont contents chaque fois que l’on vient, la façon dont ils nous attendent et leur changement d’humeur. Quand on voit l’impact que ça a, on se sent poussé à venir et à être là pour eux. »

Ruhee est la « CEO » (présidente) du groupe d’élèves volontaires qui se rend tous les samedis dans la maison de retraite. Sur son profil LinkedIn, elle est fière de mentionner ses années de bénévolat à Suvarna Mandir. Elle peut l’être. Ses camarades et elle ont su créer un lien avec ces personnes âgées qui se sentent moins en marge de la société.

Le loto a commencé, l’après-midi s’étire dans la bonne humeur contagieuse d’une réunion familiale. En sortant de la maison de retraite, le groupe se livre à un petit débriefing avant de repartir en week-end. Ils ne sont pas venus pendant trois semaines pour cause de vacances et le constat est net : « Ce qui m’a frappé, c’est quand les grands-parents nous ont demandé où nous étions passés parce que nous avons raté trois séances. Cela veut vraiment dire que la connexion est bonne, c’est une bonne chose. » Pour les plus grands, c’est aussi un regard posé sur la façon dont les plus jeunes interagissent avec les anciens. C’est la première année qu’Hadit fait partie du groupe. De son sourire à sa longue frange de hipster, tout en lui écoute les recommandations de ses aînés : « J’ai trouvé que c’était bien car, cette fois-ci, les quatrièmes n’étaient pas assis tous ensemble dans un coin, tout le monde était avec des grands-parents, à échanger avec eux. » Le maître de cérémonie a le sourire humble de ceux qui ont vaincu leur timidité, les plus grands sont détendus, personne n’a l’air pressé de quitter le parking de la résidence pour aller jouer avec les copains, on s’applaudit avant de se disperser tranquillement.

À la fin de l’année, les groupes font un compte rendu précis, en termes de temps consacré, des activités et des indices de satisfaction du programme devant trois membres d’ONG. Les trois représentants des organisations non gouvernementales sont installés derrière des bureaux d’écolier et assistent, concentrés, à la présentation qui va être animée par plusieurs élèves. Nous sommes dans une grande salle de l’école. L’heure est solennelle, il s’agit de démontrer l’intérêt du programme Persistance et de recueillir avis et conseils de la part de personnalités engagées depuis longtemps dans l’humanitaire. La lumière s’éteint, la présentation peut commencer. Devant les trois bureaux des représentants des ONG, les élèves qui vont intervenir sont assis par terre en tailleur, attendant leur tour.

Sur le tableau interactif, le diaporama défile, avec des chiffres et des photos. Très pro. Présentation du parcours de l’année pour un des projets en faveur des enfants à l’hôpital : « Nous avons impacté 650 enfants sur 80 heures réparties en 40 sessions et nous sommes un groupe de 22 bénévoles. » Dans la grande salle de l’école, la présentation touche à sa fin. Un élève conclut en présentant un album photo des rencontres de l’année : « À la fin de cette première année, j’ai compris l’utilité d’aller là-bas parce qu’en donnant de la joie… j’ai le sentiment que ma vie a une signification. » Tout le monde applaudit.

Un des représentants des ONG prend la parole : « Vous avez parlé des changements qu’il y a eu en vous-mêmes, ce qui est très important, mais est-ce qu’il y a eu d’autres changements ? Évidemment, cela doit impacter les enfants, mais est-ce que cela a eu un impact sur le personnel de l’hôpital ? Comprennent-ils ce que vous faites ?
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